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-Qu'avez-vous ? ... ia chère tante . . dit Renué
d'un toit qu'il voulait rendre naturel et qi' * n'était
qut emîbarraLsse.

ia vieille damlle l'entraina tendreient vers tin sofa,
oi toits deux s'assirent.

-- on cher enfant, dit-elle, ne me cachez rien. Tant
que vous avez été gai, étourdi, joyeux, votre vieille
tante ne vous a pas beaneoup géné, n'est-ce pas ? Mais
vous souffrez, c'est diflrent. Ne elroyez pas qu'elle vous
laisse tranquille tint qu'Ielle ne saura pa ce qui vous
rend malheureux ... ce qui vous fait son1ger à imiourir...

-lit tainte
-Je le sais. lat-ce ce mariage ? Mon Dieu ! est-ce

(le j'iltirais à le reprocher cellt ? ... Vous n'aimez pas
Gabrielle et vous vous croyez engagé. Mais il n'est
pas trop tard pour vous retirer, je vous jure qu'il n'est
pas trop tard !

Le jeune h1oiiii111- lie répoIdit pas.
-Renié, s'écria la marquise, ayez pitié ne moi, de mon

âge, de les cheveux bhliues : Songez ý. votre mère ....
C'est auniom de son souvenir, de son aiotur, que e Vous
conjure de parler 1

Re mit sa tête dans ses mains et laissa échapper un
géiîsseinent douloureux.

-Ah 1 dit-il, vous mie parlez de l';iiiiour di m re,
et je ml'en suis rendu indigne !. Faut-il que je vous
fasse autant de mal, mua pauvre tante '. . . . Ah ' je suis
un misérable !

-Vous, René ? c'est impossible 1
-\la t:mte, reprit-il, je vais tout vous dire : Vous

jugerez vous-même .v.o. las vous mlle mépriserez
commlune je me méprise. Mlon plus grand cime, et ia plus
grInde douleur a.ssi, je vous assure, c'est, de vous causer
ce chagrin.

-3lon1 pauvre enfant m. . . mon pauvre enfant '.

murmurait la Iarquiise.
Elle commençait à se rassurer, lie pouvant croire que

René eôt jamllais rien fait de iail.
-VoUs savez trop, ia tante, (lite je vous ai don11uó

peu de sujets 'le satisfaction depuis quelques annes.
Cependant, et. bien que je lie soki pats disposé dans ce
moment à l'indulgence envers moi-même, je suis certain
d'avoir mieux vécu que n'importe quel jeune homme de
mon ige et (le ma position. Mais j'ai iiang énormément
d'argent, je mi suis ruiné : et, vers les derniers teliaps
(une chose que vous tie soupçonniez pas ). j'ai joué.. .
lion poiit par pision .... J'ai jotué pour le rattraper,
pour gagner.

-Et vous avez perdu, mlîalheureux ?
-Tout, ma itante, tout . . . . Je suis couvert de dettes:

Mais attendez, je n'ai rien (lit encore. Ce qui m'avait
ruiné, c'ét.aieIt ies goûts dispendieux .... ces vieilleries
que flaime tant, .pais, les chevaux. lentoncer à tout
cela, je ne le pouvais pas. C'est ce qui m'a rendu lâche.
Je nie serais tué plutôt. ... Et je ne voulais pas mourir.
ML pauvre tante ! Vous rêviez (le me faire épouser votre
filleule. . . . JO n'ignorais pas qu'elle possé(dait une
fortune coisidérabe.... Et j'aui consenti.

-Sais l'aimer.
-Sans la connaître même. Oh icomue j'ai unis long-

temps àla voir seulement, cette jeune fille, telle qu'elle
est, simlple, sincbre. . .. Je nie me souciais pas de la coll-
prendre, ou plutôt je croyais n'avoir rien à découvrir en
elle. Dans mon vil calcul, jo supposais qu'elle fixait sur
ma couronne de comte le regard que j'attachais sur 'su
millions.

-Ma pauvre petite GabrielleI-

-Oit ! a tante, elle peut mue pardonner, et vous aussi,
ear je soufiais bien (le tout cela.... J lte trouvais
odieux. e .. ariage me faisait horreur ! Plus d'une
fois j'ai songé à m'y soustraire, muais j'ati recul devant Ja
isère, l honte, le sticide. . . .Je n'ose pas dire: devant

la pensée (le votre désespoir. . . Je ne veux pas chercher
d'excuse.

Il sarrêta, regardanîît d'un air soilbre un rayon cou-
h tur de sang (li s'échapîmit des vitraux et brillait à
l'aigle et aux ferrures du îahut.

-- Et iaintenant ? dlueiîmInda la miaqi se.
-Mainteniant, ma tante, j'aime Gabrielle Duriez et je

l',. sens indigne d'elle . . . .D'ailleurs elle ie n'aimiue pas.
-'I nimes Gabrielle? s'écria la vieille dame. Tui

aimes ftbhrieIlle. et e'es.t pour cela (lue tul'veux te tuer ?
A h : lion lier, cher eiit;tit, que le ciel soit beii ! Tu es
toîuujour., ioble, hon. ... Tu seras encore heureux

-uîi, j'ai peisé comme cela aussi, reprit René avee
amiîertumîîe. Cet amour lue réhabilitait à les propres
yu(x. Qu'il fût partagé. et alors titre, fortune, calculs
dI intérêt, que signitiait, tout cela ? Vous auriez véritable-
iîn''t uni (letix oemurs.

-Eh bienî ? (lit la imlarglise.
-Gabrielle ne lmi'time pas, mia tante. C'est le capi-

tuine Ernest Arnaud qu'elle aime.
-Par exeiliph ! s'eiria la iarquise. Cet étourneau,

vc. fat ? .... Allons done : Et moi, je vous déclare qu'elle
i uim, 111011 nleveL. Je le sais mieux que personne

peuit-être.(l oîi.ii
Renîé ne put semipêclier e Sourire.
-- Chère tante, fit-il, je suis fâché de vous ôter vos.

illusions, imis je dois vous dire que je me suis battu avec
cet Arnaud ; j'ai failli le tuer. Je le savais épris de
mademoiselle Duriez, mais je ne pensais pas. . . . Enfin
elle m'a fait comprendre que je suis à ses yeux un assais,
5inl, tln mllonstre .. .

-- E.lle !
-- Ele-mîîe. Ah ! je vous suIre qu'il lui était im- }

psSib (le -s'exprimer plus clairement.
-Mon Dieu, mon Dieu : geîmit la marquise.
Elle réfléchit un iistant, puis elle reprit :
-Ecoutez, René : s'il y IL une chose dont j'ai été per-

saade, non pendant uine heure, mais pendant des semai-'
lins et des imlois, ceIst que Gabrielle vous aimait, qu'elle
vous aimait nalvement, profondémient, de toute son âme,
conitnne cette vive créature (oit aimer. Je ne peux.pas
Ille figurer que je Ille sois trompée, encore moins qu'elle
ait changé. . . . a-t-il pas ici quelque nulentendu ? '

-Iha.s ! nton, il n'i en a pas. D'ailleurs, et c'est mou
châtijment, e ne ie sens pas cap)lable de lui offrir un
c<eur digne d'elle, ui amour qui puisce répondre ait sien.
Il y aurait toutjours entre nous cette ombre ignoble d'in-
térêt que j'y ai vue une fois. Ahi misérable, iiisérable
libertin que je suis

Madaie de Saint-Villiers essaya de comoler son
necvesu, mais inutilement. Elle jugeait les fautes du jeme
bomne racletées par lit profondeur de ses regrets et .la
sincérité le son amiour, muis elle ne pouvait faire accep-
ter ces considérations à Renmé ; tout en souhaitant de
soulager, elle n'eût pas voulu voir sa douleur 'amoin-
drir, puisque cette douleur le relevait. Elle s'efforça de
lui persuader qu'il pourrait encore vivre heureux sans
Gabrielle, mais tout ce qu'elle dit à cet effet fut accueilli.
par un morne silence. La conversation se prolongdait
ou plutôt la vieille dame parlait toujours, épuisant tois ,

les arguments que lui suggrait'sa tendresse. Ré n

- ' . .


